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Pour Audrey








Prologue


Lundi 30 juillet 2018, 4 h 30.

 

Arthur Berg, vingt-trois ans, appartement 34, troisième étage, porte de gauche en
               sortant de l’ascenseur. Même si par principe l’homme au regard de glace ne prenait
               jamais l’ascenseur, il appréciait les instructions précises ; cela évitait les erreurs
               stupides et les inévitables pertes de temps qui en découlaient. Depuis plusieurs heures,
               il patientait dans sa voiture en observant les fenêtres de l’appartement. Berg avait
               éteint la lumière à 1 h 56, puis avait regardé un film. Il le savait car depuis la
               rue il avait vu danser des lueurs bleutées sur les murs du salon. À 3 h 12, extinction
               des feux et depuis, plus de signe de vie. Le pirate informatique avait dû sombrer
               dans un sommeil qu’il espérait profond. C’était mieux ainsi, l’effet de surprise était
               toujours un atout non négligeable.
            

Devant la porte du numéro 34, l’homme retenait son souffle, guettant le moindre bruit
               suspect. À part les pétarades étouffées d’un scooter qui s’éloignait dans la nuit
               parisienne, aucun son ne venait troubler la quiétude de l’étage. Il pouvait commencer.
               D’un geste rapide, il sortit de son sac à dos un kit de crochetage et se mit au travail.
               La serrure céda en moins de quinze secondes. Aucun autre verrou ne protégeait l’accès
               au logement. Comment un esprit aussi brillant que celui de Berg, capable de s’introduire
               dans les réseaux informatiques les plus sécurisés, pouvait-il faire confiance à une
               simple serrure à goupilles pour protéger sa vie privée ?
            

La pénombre qui régnait dans la pièce principale peinait à masquer le manque d’intérêt
               que le geek portait à la déco. D’un immense écran plat suspendu au mur descendaient une multitude
               de tentacules électriques reliés à différents boîtiers et ordinateurs dont certains
               semblaient encore en pleine activité à en croire le crépitement des disques durs.
               Les témoins lumineux de tous les appareils sous tension produisaient suffisamment
               de lumière pour que l’on puisse se faufiler sans encombre entre les meubles.
            

Une respiration bruyante résonnait contre les murs de la chambre à coucher. La fenêtre
               laissée entrouverte laissait passer une légère brise qui venait caresser les rideaux.
               Aussi discret qu’une ombre, l’homme contourna le lit et referma les deux battants,
               puis les verrouilla en tournant la poignée. Sans même s’en rendre compte, Arthur Berg
               venait de vivre ses dernières secondes de sérénité.
            

Faire inhaler la juste dose de chloroforme demandait de l’expérience ; trop peu et
               il y avait fort à parier que la victime se réveille et se débatte à un moment peu
               opportun et inversement, si l’on maintenait le chiffon trop longtemps sur le nez et
               la bouche, c’est le réveil qui devenait interminable.
            

 

Lorsque la cascade d’eau glacée frappa Arthur en plein visage, il comprit que son
               monde venait de basculer, qu’il ne maîtrisait plus rien. Un bâillon l’empêchait de
               hurler et son torse ainsi que ses membres étaient solidement entravés à une chaise de la cuisine
               par un ruban adhésif ultra-résistant. De l’autre côté de la table, un homme au crâne
               rasé, vêtu de noir, remplissait la bouilloire électrique. Ses gestes étaient lents,
               précis. Il prenait son temps. Son dos épais et ses épaules larges laissaient deviner
               une puissante musculature. Une pensée aussi brûlante que l’acide éclata dans l’esprit
               d’Arthur ; le type qui venait de pénétrer chez lui était un professionnel, le genre
               de gars qui obtenait toujours ce qu’il demandait, peu importent les moyens employés.
               Dans un réflexe de survie, Arthur s’agita sur sa chaise pour essayer de distendre
               ses liens. L’homme lui jeta un regard glacial, dénué de toute humanité. De son col
               émergeait le tatouage d’une tête de serpent gueule ouverte, prête à attaquer. Le tatoué
               reposa la bouilloire sur son socle, enclencha le bouton marche, puis contourna la
               table en dégainant de son holster un revolver qu’il lui écrasa au milieu du front.
            

— On se calme !

La voix était grave et râpeuse.

Arthur se figea, les yeux injectés de sang par la montée subite d’adrénaline et le
               manque d’air.
            

Le canon de l’arme s’écarta, lui laissant une marque en forme de rond rouge.

— Bien… Des amis à moi ont analysé ça.

Le tatoué jeta sur la table une clé USB. Arthur comprit alors ce qui était en train
               de se passer, le changement dans son regard le trahit immédiatement.
            

— Je vois que ça te parle. Donc, je disais : des amis à moi ont analysé son contenu
               et ont été impressionnés par la qualité de ce qu’ils y ont trouvé. Ils ont tenté de
               m’expliquer, mais moi, je n’y comprends rien. En revanche, ce que j’ai compris, c’est
               que tu n’as pas été assez prudent car ils n’ont pas eu à chercher longtemps pour remonter jusqu’à toi. C’est idiot,
               tu en conviendras.
            

Le frémissement de l’eau dans la bouilloire remplissait les silences qui s’étiraient
               entre deux phrases.
            

— Les virus, les réseaux, le piratage, le vol de données, ont tendance à rendre très
               nerveuses les personnes pour qui je travaille et quand elles ont découvert ce que
               tu avais fait, autant te dire qu’elles étaient vraiment en colère.
            

Le visage d’Arthur devint livide. Des gouttes de sueur froide lui coulèrent le long
               de l’échine.
            

— Je crois que tu es assez intelligent pour savoir ce que l’on cherche.

L’homme prit le temps d’observer le poison de la terreur qui asphyxiait sa victime.
               Puis il se pencha en avant pour planter son regard dans les yeux d’Arthur et lui chuchota :
            

— Tu vas me donner le nom et l’adresse de la personne pour qui tu t’es donné tant
               de mal.
            

Clac. L’eau était arrivée à ébullition.
            

Arthur fit non de la tête, impossible. Il fallait qu’il gagne du temps, qu’il parlemente,
               il y avait sûrement un moyen de s’entendre. Ce n’était pas du tout ce qu’ils croyaient.
            

— Je me doutais que tu aurais besoin d’être motivé.

L’homme alla récupérer la bouilloire et se retourna vers Arthur qui essaya de hurler
               au travers de son bâillon pour donner l’alerte, mais ses beuglements étouffés ne parvinrent
               pas à s’échapper au-delà des murs de sa cuisine. De sa main gantée de cuir, le tatoué
               écrasa alors la tête d’Arthur contre la table et versa l’eau bouillante sur le visage
               implorant du jeune homme. Sa tête, ses épaules et son dos se transformèrent instantanément
               en une plaie incandescente. Des cloques apparurent sur sa joue, autour de ses yeux, dans son cou et toutes les chairs en contact avec le liquide
               ardent furent aussitôt rongées par la morsure de feu. Arthur allait perdre connaissance
               quand son tortionnaire le saisit par les cheveux et lui cogna la tête contre la table.
            

— Écoute-moi attentivement, on peut y passer des jours si tu veux, mais tu n’y gagneras
               rien. Je vais te le redemander une dernière fois avant de m’énerver pour de bon ;
               tu vas me donner le nom et l’adresse de la personne que l’on cherche. Compris ?
            

Arthur acquiesça d’un hochement de tête terrifié.

D’un geste sec, l’homme lui arracha son bâillon. Arthur n’essaya même pas de crier
               ni de négocier, il livra du bout des lèvres l’information demandée, puis un spasme
               violent le plia en deux et il vomit un filet de bile entre ses jambes.
            

Impassible, le bourreau récupéra la clé USB, puis passa dans le dos d’Arthur qui sanglotait
               en gémissant de douleur. Il dégaina son arme et tira une balle à bout portant. Le
               crâne explosa et une gerbe de sang, de fragments d’os et de morceaux de cervelle macula
               les meubles en kit de la petite cuisine. Le corps sans vie du jeune pirate s’affaissa
               sur lui-même, la tête penchée sur son torse comme un pantin désarticulé. Dans la seconde
               qui suivit, la porte d’entrée claqua et l’appartement replongea dans un silence indécent.
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Mardi 31 juillet 2018, 19 h 30.

 

Combien de personnes pouvait-on croiser en une seule journée lorsque l’on habitait
               une ville comme Paris ? Métros, gares, rues, parcs, expositions, cinémas, restaurants,
               la vie foisonnait. Partout. Derrière chaque regard une existence, une histoire avec
               ses envies, ses espoirs, ses attentes, ses peurs, sa part de lumière et parfois de
               ténèbres. Maxime observait ces âmes qui arrivaient toujours plus nombreuses sur le
               quai de la ligne 1. Cela faisait quatre ans qu’il vivait et travaillait à Paris, mais
               il était toujours impressionné par le flux incessant de voyageurs qui allaient et
               venaient dans les couloirs du métro. Maxime se souvenait de ses premiers mois de vie
               parisienne, lorsqu’il laissait filer les rames bondées en espérant que les suivantes
               seraient moins chargées, mais c’était peine perdue. Les métros s’enchaînaient, transportant
               toujours autant de visages fatigués. Les mois passant, il avait fini par se résoudre
               à faire comme tout le monde et se fondre dans la foule afin d’y dénicher une hypothétique
               place, coincé entre des inconnus qui, comme lui, prenaient leur mal en patience le
               temps de quelques stations. Puis la routine s’était installée et progressivement il était,
               lui aussi, devenu un anonyme, noyé dans la masse, se laissant porter par le train
               du quotidien qui l’éloignait chaque jour un peu plus d’une vie passée qu’il avait
               choisi d’oublier.
            

Durant la période estivale ou les fêtes de fin d’année, il arrivait que le nombre
               de voyageurs diminue un peu ; la cohorte des travailleurs aux regards usés laissant
               place à des groupes de touristes aux sourires inoxydables, ravis de passer quelques
               jours dans une des capitales les plus prestigieuses du monde. Mais ce soir, ils étaient
               aussi nombreux que le reste de l’année à supporter la touffeur qui régnait dans le
               dédale des couloirs du métro. Des travaux sur la ligne A du RER avaient contraint
               la RATP à renforcer le nombre de rames sur la ligne 1 pour absorber l’affluence des
               voyageurs.
            

Depuis dix jours la canicule s’était installée sur la capitale, faisant grimper en
               flèche les pics d’ozone et multipliant les alertes pollution. Les journées brûlantes
               et les nuits chaudes malmenaient les organismes. Au fil des jours la fatigue s’accumulait,
               faisant monter progressivement la tension nerveuse qui en devenait presque palpable.
               Dans les rues, les coups de klaxon se faisaient plus agressifs, des insultes fusaient,
               des inconnus se jetaient des regards noirs pour des broutilles auxquelles ils n’auraient
               pas prêté attention en temps normal.
            

Patientant à ses côtés, Célia avait posé la tête sur l’épaule de Maxime qui la tenait
               par la taille. Indifférente à cette tension et au tumulte environnant, elle semblait
               plongée dans ses pensées, son regard accroché à un point imaginaire flottant au-delà
               des murs qui les entouraient. Maxime avait remarqué que depuis plusieurs semaines
               son attitude avait changé ; elle était fatiguée et semblait nerveuse. Mais à chaque fois qu’il abordait le sujet, elle restait évasive, répondant
               qu’elle travaillait tard sur sa thèse. Maxime n’était pas dupe, quelque chose n’allait
               pas, mais il n’insistait jamais, feignant de se contenter des explications qu’elle
               lui donnait et espérant qu’elle saurait le trouver le jour où elle voudrait parler.
               Conscient de ne pas être non plus un modèle de dialogue et de communication, il se
               voyait mal lui faire quelque reproche à ce sujet.
            

Un léger mouvement de foule indiqua à Maxime que le 19 h 34 n’allait plus tarder,
               il bascula la tête en arrière pour apercevoir le panneau d’affichage lumineux qui
               le lui confirma. Il déposa un baiser sur le front de Célia qui reprit pied dans la
               réalité un peu étourdie par le tourbillon de la foule qui s’agitait autour d’eux.
            

Une mamma noire aux formes généreuses, drapée dans une tunique rouge sombre, passa devant eux
               précédée d’une poussette dans laquelle un petit bonhomme dormait d’un sommeil de plomb.
               Quelques mètres plus loin, des touristes italiens discutaient bruyamment autour d’un
               immense plan en papier qui donnait du fil à retordre à celui qui tentait de le replier.
               À droite de Célia, un Parisien pur jus d’une soixantaine d’années, cheveux grisonnants
               et journal sous le bras, regardait la scène d’un œil goguenard. On reconnaissait les
               habitués, qui, sans même quitter des yeux l’écran de leur smartphone ou lever le nez de leur bouquin, s’avançaient instinctivement vers le bord du quai
               au moment exact où le prochain métro était signalé en approche. Maxime attribuait
               cela à un sixième sens urbain acquis par celles et ceux qui survivaient depuis de
               trop nombreuses années dans les entrailles des mégalopoles.
            

Le souffle mécanique s’amplifiait au fur et à mesure que la rame se rapprochait. Quelques mètres avant l’entrée dans la station, les capteurs
               dosaient à la perfection l’intensité du freinage afin que la rame s’arrête au centimètre
               près à l’endroit prévu pour que les portes palières protégeant l’accès aux voies se
               trouvent face aux portes des wagons. Quand celles-ci s’ouvraient, des grappes de personnes
               en sortaient sans un regard pour ceux qui les laissaient passer.
            

Le souffle de la climatisation accueillit les nouveaux voyageurs soulagés de trouver
               un peu de fraîcheur. Maxime et Célia furent les derniers à monter. Ils se dirigèrent
               vers le fond de la rame où deux places assises étaient encore libres.
            

Célia posa son antique besace sur ses genoux et balaya du regard l’intérieur du wagon
               avant d’appuyer son front contre la vitre et contempler un quai devenu désert.
            

— On devrait partir quelques jours, s’éloigner de Paris.

Elle avait prononcé cette phrase à voix basse, juste pour elle, comme si cette pensée
               s’était imposée à son esprit et s’était ensuite matérialisée toute seule sous forme
               de mots. Prenant conscience de ce qu’elle venait de dire, soupesant l’idée, elle se
               retourna vers Maxime.
            

— Qu’en penses-tu ? Quelques jours loin de Paris ? Tu pourrais m’emmener à Montpellier,
               le Sud, la mer. Je crois que j’ai besoin de changer d’air.
            

À la seule évocation d’un retour possible dans cette ville, une vague d’émotion submergea
               Maxime. Il endigua le flot des souvenirs en essayant de ne rien laisser paraître et
               répondit d’une voix qu’il voulait neutre :
            

— Oui, pourquoi pas…

Mais le manque d’entrain de sa réponse sonnait comme un « pas de suite », comme un
               « je ne suis pas encore prêt ». Célia avait depuis longtemps compris que Maxime n’était pas venu vivre
               à Paris par plaisir et s’en voulut de son manque de tact. Elle serra la main de Maxime,
               l’embrassa sur la joue et posa la tête sur son épaule. Le signal sonore indiquant
               un départ imminent retentit et les portes automatiques se refermèrent dans un chuintement
               pneumatique. Sur le quai de nouveaux voyageurs arrivaient en courant, espérant attraper
               au vol le métro qui s’élançait déjà vers la gueule obscure du tunnel menant à la station
               suivante.
            

La mamma avec sa poussette s’était installée face à eux et couvait du regard son enfant qui
               dormait toujours à poings fermés. Une vieille dame se trouvait de l’autre côté de
               l’allée centrale et souriait en regardant le garçonnet. Le groupe d’Italiens avait
               préféré rester debout au centre de la rame, la poignée de places assises encore disponibles
               ne leur permettant pas de rester ensemble.
            

Les stations s’enchaînèrent : Châtelet, Hôtel-de-Ville, Saint-Paul. À chaque arrêt,
               le même ballet grotesque recommençait entre les pressés de descendre et les stressés
               sur le quai, qui ne voulaient sous aucun prétexte attendre le métro suivant.
            

Cinq minutes après le départ direction Bastille, un bruit strident se fit entendre,
               cela ressemblait à une pièce de métal que l’on déchire. Dans la même seconde, le système
               d’urgence se déclencha et actionna les freins pour immobiliser la rame au plus vite.
               La puissance du freinage fit tomber plusieurs personnes à la renverse. Des cris de
               stupeur fusèrent des quatre coins du wagon. Les néons du plafonnier vacillèrent donnant
               à la scène un côté apocalyptique. Les voyageurs s’accrochaient à ce qu’ils pouvaient,
               muscles tendus, mâchoires crispées, se préparant à un impact imminent. Durant une
               poignée de secondes d’éternité, tout le monde retint son souffle, avant que les wagons finissent
               par stopper leur course au milieu d’un tunnel empli de ténèbres. Un silence pesant
               flotta dans la rame. L’impact n’avait pas eu lieu, mais certains retenaient encore
               leur souffle, d’autres sanglotaient. Des regards perplexes, mêlés d’inquiétude et
               d’incompréhension se croisaient. Sans que personne osât l’exprimer, l’ombre nauséabonde
               du terrorisme planait dans tous les esprits.
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Mardi 31 juillet, 20 h 30, quartier du Marais.

 

Des touristes déambulaient dans la rue des Rosiers, profitant des heures les moins
               chaudes de la journée pour découvrir un des plus beaux quartiers de Paris, se laissant
               envoûter par le charme suranné des ruelles pavées et des façades anciennes. Des files
               se formaient devant les vendeurs de falafels, mets incontournable de la rue. Les devantures des restaurants redoublaient de superlatifs
               tapageurs pour attirer le chaland et discréditer une concurrence féroce. Deux juifs,
               kippa sur le crâne, indifférents à l’animation, se dirigeaient d’un pas rapide vers
               la synagogue.
            

Tout le monde vaquait à ses occupations, ne prêtant nulle attention à la berline noire,
               vitres teintées, garée sur une place réservée aux livraisons. À son bord deux hommes
               scrutaient les passants et guettaient l’entrée de l’immeuble qui se situait à une
               vingtaine de mètres de l’autre côté de la rue. De leur position, personne ne pouvait
               entrer ou sortir de l’immeuble sans que cela leur échappe.
            

Le passager, lunettes noires rivées sur le nez, cheveux blonds regroupés en catogan, détaillait la foule en mâchonnant une touillette en bois,
               tandis qu’à ses côtés l’homme au volant, crâne rasé et serpent tatoué dans le cou,
               fixait le hall de l’immeuble situé sur le trottoir opposé.
            

Le téléphone portable posé sur le tableau de bord se mit à vibrer. Catogan l’attrapa
               avant qu’il ne tombe, retira ses Ray-Ban de la main droite et décrocha. Il tendit
               l’appareil à son acolyte.
            

— C’est pour toi.

Le tatoué colla le téléphone à son oreille, il écouta son interlocuteur sans lâcher
               des yeux l’entrée de l’immeuble. Avant de raccrocher, il consulta sa montre, fit une
               grimace, puis rendit le téléphone à son propriétaire qui lui jeta un regard interrogateur.
            

— Alors ?

— On bouge, le rendez-vous a changé. On reviendra plus tard.

D’une pression sur la clé de contact, le V6 se réveilla et un feulement grave emplit
               l’habitacle. L’Audi noire déboîta de son emplacement, remonta la rue à faible allure,
               puis tourna à gauche rue Ferdinand-Duval et disparut.
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Suite de l’arrêt des rames, la climatisation et la ventilation avaient été coupées.
               La température avait alors grimpé rapidement, transformant les wagons en étuves. Tout
               le monde suait à grosses gouttes. Des passagers, se sentant mal, s’étaient allongés
               au milieu du couloir central et s’éventaient avec ce qu’ils pouvaient. Les parents
               chuchotaient des paroles rassurantes à leurs enfants, pendant que les voyageurs les
               plus connectés, armés de leur smartphone, rassuraient des proches ou publiaient sur les réseaux sociaux l’évolution de la
               situation.
            

Face à Célia et Maxime, un nourrisson braillait de toute la force de ses poumons.
               Sa mère, qui l’avait sorti de sa poussette et calé contre son imposante poitrine,
               essayait de le calmer, sans succès.
            

Célia plongea une main dans sa besace, en sortit une petite bouteille d’eau, puis
               alla s’agenouiller devant la mère désemparée.
            

— Tenez, faites-le boire et aspergez-le un peu, cela lui fera du bien.

Elle lui répondit avec un bel accent africain.

— Merci beaucoup, mademoiselle. Vous êtes un ange.

L’eau eut un effet bénéfique. Trois gorgées et quelques gouttes étalées sur le front par la main maternelle suffirent à faire cesser ses pleurs.
               La mamma adressa à Célia un sourire plein de gratitude.
            

Après quarante-cinq interminables minutes, dans une atmosphère qui devenait chaque
               seconde plus suffocante, les haut-parleurs se mirent à crachoter et une voix nasillarde
               annonça :
            

— Votre attention, s’il vous plaît. Suite à un incident technique, nous avons été
               contraints de stopper le train en pleine voie. Des techniciens étudient l’origine
               de la panne. De plus amples informations vous seront fournies dès que possible.
            

Le message laconique laissa pantois. Des voyageurs outrés se mirent à crier au scandale.
               Un monsieur bedonnant d’une cinquantaine d’années, chemise blanche ruisselante, bondit
               de son siège en vociférant et se mit à appuyer frénétiquement sur le bouton d’appel
               d’urgence, mais personne ne jugea utile de lui répondre.
            

Sous les invectives furibondes du quinquagénaire qui prenait à témoin les passagers
               sur l’inutilité de ce soi-disant système d’alarme, Maxime se leva et se dirigea vers
               le fond de la rame. Un autre train était à l’arrêt à une vingtaine de mètres derrière
               eux. Un jeune beur, jogging, baskets et écouteurs autour du cou, regardait dans la
               même direction que Maxime.
            

— J’ai un pote là-dedans, il dit qu’il y a un autre train bloqué derrière. T’imagines
               combien on est, coincés dans ce trou à rats ?
            

Maxime haussa les sourcils et se mordit la lèvre inférieure. Le trafic avait été renforcé,
               un train partait toutes les quatre-vingt-dix secondes environ et chacun d’eux était
               bondé.
            

— Si tu veux mon avis, un sacré paquet…

— Ouais, mec, tu l’as dit ! un sacré paquet !

Le téléphone portable du jeune homme tinta deux fois. Maxime l’abandonna à la consultation
               de ses messages et se faufila parmi une foule liquéfiée pour retourner s’asseoir auprès
               de Célia. Elle avait remonté ses cheveux bruns en un chignon improvisé maintenu par
               un stylo qui devait traîner au fond de son sac. Maxime la taquinait souvent à propos
               de cette besace fatiguée qu’elle conservait depuis ses années lycée et qui contenait
               un nombre incalculable d’objets. Des clés au petit coquillage ramassé sur une plage
               d’Étretat, du portefeuille aux carnets de notes, du maquillage jusqu’à son MacBook
               qu’elle embarquait parfois, son contenu avait tout d’un inventaire à la Prévert.
            

La voix nasillarde égrena mot pour mot le même message, ce qui ne fit qu’irriter un
               peu plus des voyageurs déjà excédés.
            

Célia se pencha vers Maxime.

— Tu crois que ça va durer encore longtemps ce cirque ?

— Je n’en sais rien, mais s’ils avaient vraiment envoyé des gens pour nous sortir
               de là, je pense qu’ils seraient déjà sur place.
            

Trente minutes plus tard, en tête de rame, un groupe de voyageurs s’agita. Maxime
               abandonna une Célia aux yeux clos, la tête penchée en arrière.
            

— Je vais voir ce qu’il se passe.

Le temps que Maxime les rejoigne, le message se fit à nouveau entendre, toujours identique
               au mot près. À croire que l’opérateur débitant inlassablement son annonce, capable
               d’autant d’empathie qu’une amibe, ne réalisait pas qu’il s’adressait à des personnes
               en situation de détresse. Il devait suivre à la lettre une obscure procédure pondue par une hiérarchie pachydermique incapable de s’adapter à des situations
               comme celle-ci.
            

Le groupe scrutait la pénombre qui s’étalait devant eux. Une dame cogna contre une
               vitre, faisant de grands gestes comme une naufragée qui s’escrimerait pour attirer
               l’attention d’un lointain navire.
            

Trouant l’obscurité, des lampes torches s’agitaient, mais ne semblaient pas progresser
               dans leur direction. La dame cessa ses moulinets et à bout de nerfs lâcha :
            

— Bon Dieu ! Mais qu’est-ce qu’ils foutent ! Ne me dites pas qu’ils ne nous voient
               pas ?
            

Un homme surenchérit :

— Il y a peut-être un problème sur la voie, mais je ne comprends pas pourquoi ils
               restent plantés là-bas.
            

La dame saisit son téléphone portable et le déverrouilla.

— On ne peut pas rester comme ça, j’appelle les pompiers !

Quand le central des sapeurs-pompiers de Paris décrocha, les voyageurs les plus proches
               tendirent l’oreille pour écouter cette conversation, dans l’espoir que celle-ci soit
               porteuse de bonnes nouvelles.
            

— Je suis désolé, madame, mais nous ne pouvons intervenir directement sur site. Les
               services de la RATP sont en train de mettre en place un plan d’évacuation d’urgence.
               Nous sommes en relation avec eux…
            

La dame, dont les joues étaient devenues écarlates plus par colère qu’à cause de la
               température ambiante, ne le laissa pas terminer sa phrase.
            

— Monsieur, ça fait plus d’une heure que nous sommes coincés dans des rames bondées,
               il fait une chaleur à crever ! Un message nous répète sans cesse qu’ils vont nous
               donner plus d’informations, mais rien ne bouge ! On voit des personnes sur les voies, mais elles ne viennent pas nous chercher. Il y a des
               enfants et des personnes âgées ici ! Nous n’avons même pas d’eau, certains sont à
               deux doigts de faire un malaise.
            

Le pompier profita du fait que la dame reprenait son souffle pour répondre.
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